Diverses petites poésies du chevalier d'Aceilly
Jacques de Cailly
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AYANT-PROPOS
Jacques de Gaillt, chevalier [de l'ordre de Saint-Michel, 'plus connu sous le nom anagp:'ammatique de d'Aceilly, étoit né à Orléans en i6o4. Il mourut en 1673.
Sa noblesse n'étoit pas fort ancienne, mais elle ne le cédoit à aucune autre en illustration, si elle remontoit, comme on le dit, aux lettres-patentes de Charles VII qui ennoblirent à perpétuité la famille de Jeanne d'Arc.
n est difficile de se rendre compte du motif qui le porte à dissimuler son nom à la tête de ses poésies, et à le couvrir d'un voile k la vérité bien dia-
phane. Ce n'ëtoit pas la mode alors, dans la littérature élevée, d'être hostile contre le pouvoir; et Colbert, outragé avec une grossièreté si révoltante par les barbouilleurs de papier dont il ne daignoit pas acheter le silence,, est apprécié par de GaiUy comme par la postérité. Les plaisanteries de ce poète, quelquefois un peu vives, se ressentent de ce libertinage de l'esprit que tous les âges classiques ont autorisé, mais elles ne sont jamais obscènes. Enfin, s'il attaque le ridicule avec une certaine âcreté, il ménage du moins les personnes, et la tradition n'a attaché aucun souvenir à ses portraits. C'est à lui qu'on doit peut-être d'avoir épuré ce genre de poésie où Régnier, Sigognes et Théophile, avoient enchéri sur l'impudence de Martial. Il est donc
probable que la pseudonymie du faux d'Aceilly n'est qu'une bienséance de sa modestie.
Je viens de nommer Martial, et je n'ai pu le faire sans rappeler le jugement qu'il portoit de ses vers, et qui s'applique si généralement à tous les auteurs d'épigrammes :
Sunt bcna, sunt quasdam meaUocria, sunt mala plura QtMB iegis Aie : aliter non fit , Avite, liber,
( I , XYi , Ad Avitum. )
Si Martial n'avoit pas fait cette observation pour lui-même, les épigrammes de de Gailly la feroient faire. D est certain que le public ne voudroit plus maintenant de cette foule innombrable de traits émoussés et de bouffonneries triviales qui, du temps de l'auteur, avoient tout au plus le mérite d'un à-propos dont le sel est perdu
pour nous. Depuis que Dësaugpiers et Béran^er ont mis Tépigramme en chansons avec tant d'esprit, de verve, et de poésie, l'ëpi^anime classique a singpilièrement pâli. Nous sommes convaincus cependant que les épigrammes choisies du chevalier de Cailly vivront autant que la langue Françoise, parce qu'elles ont à un suprême degré un mérite qui survit à toutes les vicissitudes des mœurs, de la littérature, et même du langage, celui d'une observation fine et d'une expression naïve.
Celles qu'il a écrites sur les plagiats qu'on lui imputoit, quoique peu variées dans leurs formes, sont surtout d'une perfection achevée, parce qu'il étoit alors tout-à-fait sur son terrain, et qu'il pouvoit répondre à un reproche de mauvais goût par une plaisan-
terie de bon ton. Nous nous arrêtons pour ce choix à l'effet d'une lecture souvent renouvelée devant quelquesuns des critiques les plus distingpiés de notre temps, qui nous honorent de leur amitié et de leurs conseils , et qui ne portent pas plus que nous dans ce travail, où une certaine indu%ence est requise, la sévérité du philosophe scythe '.
L'édition ori^nale des Diverses peintes Poésies du chevalier dAceilly, Paris y Cramoisy, 1667, in- 12, n'est guère moins rare que celle du Voyage de
* Cette espèce de rédaction aaroit ëtë certainement approuvée par le goût de La Harpe, qni ne voyoit dans Martial lui-même qu'une très-petite quantité d'épigrammes dignes d'être citées , et qui regrettoit que son recueil nous fût parvepu tout entier.
" -^ J^t XIV yJiSf UO»'
Chapelle qui est seulement moins constatée. Je n'ai jamais pu la rencontrer, mais elle est citée, fFidekind, page 1 5 , comme un livre introuvable. Ce petit ouvrage ne fut pas réimprimé dans les éditions elzéviriennes du Voyage qui nous sont connues, mais il parut avec lui, Amsterdam y de Coup, 1708, in-8®, et depuis dans l'excellent Recueil des Pièces choisies de La Monnoye, La Haye y 1714» 2 vol. in-12, et dans d'autres éditions moins importantes.
Quoique celle que nous publions aujourd'hui ne contienne pas toutes les petites poésies de d'Aceilly, nous avons conservé sa préface, parce que c'est la seule pièce qui nous reste de lui, d'après laquelle on puisse juger de sa manière d'écrire en prose. Nous n'avons rien changé d'ailleurs à l'ordre ou plu-
tôt au désordre de ses ëpigrammes, ce genre de composition, dont Peffet dépend d'une impression subite et inattendue, ne pouvant que gagner au jeu fortuit des contrastes qu'une combinaison plus méthodique et plus recherchée feroit perdre.
en. NODIER.
DE L'AUTEUR
[i je dis, comme la plupart des [autres, que mes amis m'oDt près* [que forcé à donner enfin cet ouvrage au public, je dirai vrai, et cependant on ne m*en croira peut-^tre pas plus que ceux qui devant moi ont mis cette raison, vraie ou fausse, à la tête de leurs livres. J'ai bien eu de la peine à prendre le parti de m'exposer à la critique universelle, et il m'a fallu bien des années pour me résoudre à en venir à l'exécution. Il n'y en a pas un de ceux que j'ai le bien de connoitre, et qui sont ensemble et
' "^nSU^ ^ VIII ^^^^^**'
beaux esprits et gens d'honneur, qui ne m'y ait encouragé, et qui ne m'ait fort assuré que mon ouvrage seroit bien reçu; mais , quoiqu'ils soient et gens d'honneur et gens d'esprit, je n'ai pu les croire que pour ce qui les regardoit en leur particulier, et n'ai pu m'y fier absolument pour ce qui regardoit le reste du monde : j'ai bien cru qu'ils me disoient de bonne foi leurs sentiments; mais je n'ai pas estimé qu'ils pussent me répondre de ceux des autres hommes, qui sont d'ordinaire si différents et même si bizarres. Ainsi je défère entièrement aux conseils de ces illustres personnes, mais je ne crois que de bonne sorte aux espérances dont ils ont voulu me flatter. Je laisse tout à la merci de cette fatalité, de laquelle on dit que dépend le bonheur ou le malheur des ouvrages : quelque disgrâce qui puisse arriver aux miens, elle ne passera point jusqu'à
-»^S^ IX ï@^S^^
moi ; ce sont des choses qui m'ont si peu coûté, que la perte ne m*en doit pas être considérable ; et c'est un petit bien que j'ai trouvé dans mon esprit par hasard, sans y fouiller, et même sans songer qu'il y fut. Les pensées m'en sont venues, nonseulement sans contrainte, mais encore bien souvent à la foule, et il m'a semblé presque toujours que les vers se faisoient d'eux-mêmes , et que les rimes nécessaires venoient de leur plein gré se placer justetement à l'endroit où elles dévoient étre« La diversité de pièces sur un même sujet, et la facilité de la versification,, sont des preuves de ce que je dis; et les maîtres de l'art l'ont fort aisément reconnu sans que je le dise. On me fera justice de ne pas croire que je parle ici de cette abondance et de cette facilité pour m'en glorifier, puisqu'il est vrai que je n'en parle que pour me défendre de ce que je me suis
quelquefois amusé à ce genre d'écrire, et que je ne Faurois jamais fait si les pensées m'eussent donné de la peine en leur recherche ou en leur expression.
Si les auteurs de notre siècle ont le plaisir de vivre après la mort de tant d'illustres personnages qui les ont précédés, ils ont aussi bien souvent le déplaisir de se rencontrer dans une même pensée avec ces grands hommes; et ainsi quand ils croient avoir trouvé quelque chose de bon et de nouveau, il survient quelque savant qui, pour leur en ôter la gloire et la joie, leur dit hautement que cela est dans un certain auteur grec ou latin dont ils n'ont peut-être jamais ouï parler; et c'est un chagrin qui me seroit quelquefois arrivé si je n'avois tourné la chose à mon avantage, et si, au lieu de m'en attrister, je ne m'étois réjoui de me voir assez heureux pour avoir rencontré en mon esprit ce
que quelques auteurs des plus fameux de Fantiquité avoient rencontré dans le leur.
Et dans les choses de Fesprit, non plus que dans celles de la fortune, je n ai rkn entrepris au-delà de mes forces et à quoi je ne pusse satisfaire de mon petit fonds; c'est pourquoi j'ose dire ici qu'il ne se trouvera rien dans ce livre qui ne soit à moi. Comme Fair et Feau sont à tout le monde, et que ce que chacun en prend pour son usage particulier lui appartient, il en est de même de certaines pensées gé* nérales qui sont communes à tous les hommes ; et quand il arrive à quelqu'un de s'en servir, celle qu'il a prise est à lui^ comme cette même pensée fut à un autre qui s'en étoit servi auparavant. Quand je dis donc quelqu'une de ces choses générales , ou même quelque particulière qui soit en commerce parmi nous , je ne crois pas avoir rien pris d'autrui, parce que, si
^'wVJ TOJJJ Ail }S^zKk
ces choses sont vulgaires , elles sont à moi comme aux autres : et pour ce que je dis d'ailleurs, quand il se trouveroit chez tous les auteurs du monde, je puis assurer qu il est né chez moi comme chez le premier des écrivains qui Fait jamais dit.
J'ai mieux aimé m'arréter à ces petits poëmes qu'à d'autres de plus grande étendue, tant parce que je les fais en me divertissant et sans aucune attache que parce qu'ils sont plus à l'usage de notre nation , qui assez souvent s'impatiente ou s'endort sur les pièces qui sont de longue haleine. La plupart du monde appelle celles-ci des épigrammes ; mais on m'obligera fort de ne me point quereller sur ce mot, et de ne point alléguer que celle-ci ou celle-là n'a point l'air, le- tour, ou la pointe de Tépigramme. S'il arrive quelquefois que j'en aie fait une, et que le lecteur en soit content, je m'en réjouirai avec
^^}^^ XIII yjijaj^ooT^
lui; mais pour moi je n'ai jamais afFecté de faire ni épigramme ni autre chose.
Quand il m'est venu quelque pensée en l'esprit, je l'ai mise en vers, tels que d ordinaire ils se sont présentés d'abord; et du recueil que j'en ai fait, j'ai formé ce livre, que j'appelle Diverses petites Poésies; diverses, parce que je ne prétends pas qu'elles soient toutes d'un même genre; et petites, tant à cause de leur peu de Ion- ^eur que de leur peu de mérite.
Je serois bien satisfait que la netteté et la clarté s'y rencontrassent partout, parce que je les aime fort et que j'ai eu dessein quelles y fussent; et je crois que personne ne me voudra mal de ce que la chronolo£[ie n'y est pas régulièrement observée, et de ce que, prenant les choses en confusion , j'en ai fait passer quelquesunes de l'année 1 667 avant quelques autres de l'année 1660. Et pour ce qui est
-*^sj@gB xïv 5^^^s*^
des différentes pièces qui se trouvent ici sur un même sujet, j'estime aussi qu'on ne trouvera point mauvais que je les aie mises en différents endroits pour tâcher de moins ennuyer et de mieux divertir le lecteur.
J*aurois encore un mot à dire si je ne craignois qu on se formalisât de Faustérité qu*on crpira que j*ai pratiquée en ce livre; mais je ne prétends pas donner au monde de nouvelles lois .* ce que je fais n est que pour moi, et il me seroit bien permis d'exercer envers moi quelque rigueur s'il étoit vrai que ce que je vais dire en fût une, au lieu que ce m'est un jeu. Je dirai donc qu'en tout cet ouvrage j'ai évité la rencontre de deux syllabes semblables en deux mots différents, en quelques lieux qu'ils se rencontrassent et en quelque manière qu'elles se fissent, à moins que cette petite cacophonie me soit imperceptible-
ment échappée, et quavec cela tous les mots qui finissent par deux voyelles dont il se fait deux syllabes sont relég^ués à la fin du vers, sans qu'il s*en rencontre un seul ailleurs que dans les rimes, et je les tiens tous dans une si bonne discipline qu'ils ne se présentent jamais à moi que pour être là.
A CALISTE
*EST par trop m'avoir ëconduit :
En deux mots, Caliste, et sans bruit, \ Voules^vons enfin que j'en meure?
Pas un de mes gens ne me suit ;
Je viens tard en votre demeure ,
Et voilà mon bonnet de nuit.
DE LANSSAY.
|i7Aifo chacan parle de Lanssay , Et que je garde le silence ,
l'on a tort à l'on s'en offense :
J'en dis tout le bien que j'en sai.
■ U '-' !l»gÇ AAV gUEST w*r»^
LE MARCHANDEDR DE GANTS
^ADAUE j montrez-moi des gants ; ^Qae vendez-vous ceux-ci? Mousieur, rien ^e skk francs.
'Madame, vous en aurez quatre.
Monsieur, je n'en puis rien rabattre.
Madame , un écu d'or, mais je veux vous baiser. Monsieur, je n'ai rien fait de toute la semaine ; En vérité c'est mon étrenne , Je ne veux pas vous refuser.
-^•^^ï^ XXX g^^s^^
A UNE DAME
DE GLYCÈRE
iLTcÈRE , qu'affligeoit une vieille jaunisse, Avec un vrai teint de souci , Contoit au médecin son langoureux supplice.
Quand le médecin dit ainsi :
Glycère , en pareils maux la principale chose
C'est d'aller tout droit à la cause , On ce n'est point guérir, ce n'est que pallier. En usez-vous ainsi? lui répondit Glycère :
Allez donc tout droit à mon père , Qui ne veut point me marier.
">Tfgj(^ XXXIV g^^^s»^
A UN BUSQUE
usQUE si proprement tourné , Et de petites fleurs orné , Avant que ma main te présente ^ A mon incomparable Orante , Apprends ce qne pour elle , apprends ce qpe pour moi Ici je désire de toi, Et ne frustre pas mon attente.
Au poste qu'on t'aura donné Demeure fixement, et là toujours prends garde A bien faire l'emploi qu'on t'aura destiné ; Mais voici ce qui me regarde.
Si quelque amant audacieux *,
* Cette idée du Basque a été imitée par Bernard dans la jolie ode de la Rose.
-**^SJÈ^ xxxvïi ^j ^fp^ *
Dont cette nymphe ait blessé Tâme,
Cherche à sa blessnre un dictame En lui baisant la gorge, ou la bouche, ou les yeux;
Alors , petit busqué fidèle , Vite sors de l'endroit où Ton t'avoit posé.
Arme la main de cette belle,
Et montre Tardeur de ton zèle
Contre mon rival trop osé.
Par cent coups ^s-lni perdre et l'espoir et l'audace,
Et le force à quitter la place.
Mais quand ces précieux instants Que l'amour doit à mes soufïrances , Après de longues espérances. Viendront sur les ailes du temps ; Dorant ces amoureuses crises Dont l'éTénement est si doux.
Busqué, n'oppose point tes coups Au progrès de mes entreprises, Et , de grâce , jamais ne te mets entre nous Quand je m'avancerai pour en venir aux prises.
QUI TIRA DE LARGEST DE QUELQUES BA.STOKNA.DES REÇUES EN HITER
'appelez plus la fortune mauvaise :
Il faisoit fîroid , vous étiez indigent, Et vous voilà maintenant à votre aise; Vous avez eu du bois et de l'argent.
"•OU^jejÇ LIA îjççi^tjo*
A CENEROLLES.
>'argent ^e tu viens m'exnprunter,
IJe ne saurois te le prêter;
'J'en ai du regret, Generolles.
'Tu dois bien me le pardonner:
Je puis prêter mille pistoles.
Mais je ne puis pas les donner.
PRÉVENTION
I|UAND pour les vieux aateurs des gens
s'opiniâtrent, ^£t que servilement leurs esprits idolâtrent
Tout, jusqu'au moindre mot qu'ait dit l'antiquité , Que de prévention , que d'erreur les gouverne ! Aujourd'hui l'honune est homme, et l'a toujours été, Et ce qu'on voit d'antique autrefois fut moderne.
'-/•vfr.^.S
-•^SJ^ LXXIV 3@^s»^
É^^^fifi^
-^-:-<fcV
mm.
QUE SES PENSÉES
SE TROUTENT PARFOIS CHEZ LES AIÏCIERS.
JOUTENT, par un secret destin.
Un vieil auteur, grec ou latin, A produit, me dit-on , ce que ma Muse avance ; Hé bien! s'il est vrai, patience :
Je serois bien fâché d'avoir dit avant lui Ce qu'elle m'inspire aujourd'hui *.
* De Cuilly a dit cela avec bien plus d'esprit dans d'antres endroits; mais c'ëtoit sa pensée dominante.
-»^53J^ LXXXIV jg ^^g^ *-
JUGEMENT
[*Htlas, qui sort présentement, [Lise, tu veux savoir quel est mon
sentiment, ^Toi qu'il vient d'étourdir d'un ennuyeux langage.
Cet homme, qui reprend les gens à chaque mot. Peut-être qu'en latin c'est un grand personnage ; Mais en françois c'est un grand sot.
[PRÈS avoir bien consulté ^Ce qu'il faut pour votre santé, 'où votre petit fonds s'épai^gfne; «Taimerois mieux, en vérité,
Une ordonnance de l'épargne
Que douze de la faculté.
-<g^ CXXI ^^^SS*'
DE RENCONTRE
^'AUTREJovr j'eus le bien de saluer
Sdvage:
f D'abord je la baisai d'un côté du visage ; ' Et , dans ce doux moment , je me sentis heureux.
Je la baisai de l'autre , et me sentis de même. Ivre de ces douceurs , j'en cherchois un troisième : Âh ! que j'eus de dépit de n'en trouver que deux.
-•^=SJ§$ cxxiix 5@jë^*-
AFFLIGÉ DE LA PIERRE
^'ÉTÊQUE Paulin visitoit
lUn curé que parfois la pierre tourmentoit;
> Des choses , dit Paulin , que je vous ai tant dites En mes précédentes visites , Quel grand soin en avez-vons eu?
Et, depuis qu'on ne vous a vu , Qu'avez-vous fait, messire Pierre?
Le curé, sans être interdit, A son évéque répondit :
Monseigneur, j'ai £odt une pierre.
LES GREFFIERS VOLÉS
ES gens sont-ils voleurs, qui sur les
grands chemins , |Par force à des greffiers ont arraché des mains
L'argent dont ils avoient leurs bourses bien garnies? Sur ce point, pour un temps, suspendez vos esprits ; Peut-être qu'ils ne Font pris Que pour le rendre aux parties.
■'^oCPl^gg GXXXVI x^L®^'^
DE LDI.
^VEC les vieux auteùn je n'ai point eu
d'affaires y ^Je ne les connois point, je les laisse en repos; Si j'en vois quelques-uns , c'est chez quelques
libraires ; Et quand je les y vois , ce n'est que par le dos.
-TO) @ t cxxxvii gg ^ffly»"
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